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Je dédie ce livre à toutes celles et ceux qui, 
comme moi, ont un jour été écartés, 
limogés, licenciés, virés.


A peine avais-je remis le manuscrit de ce livre à mon éditeur le 18 août 2014 que, le 25 août, le premier gouvernement de Manuel Valls démissionnait et trois ministres, Arnaud Montebourg, Benoît Hamon et Aurélie Filippetti, étaient évincés des responsabilités ministérielles.

Cette nouvelle crise gouvernementale illustre d’une manière crue tout ce que l’ouvrage que vous tenez entre les mains raconte.

Un an et cinquante-trois jours après que j’ai été moi-même limogée pour avoir dénoncé un « mauvais budget » de l’écologie, d’anciens collègues en sont arrivés à leur façon à des conclusions similaires. Entretemps l’impopularité du chef de l’Etat a battu des records, l’économie s’est enfoncée et deux défaites électorales historiques ont été infligées à la gauche. La situation de la France paraît de plus en plus intenable.

Pour qui veut analyser les événements actuels, il faut nécessairement remonter à la source, au commencement du quinquennat.

J’ai cherché à comprendre comment l’or de la victoire de la gauche en 2012 s’est transformé en plomb. Je le fais parce que je ne renonce pas à l’espoir. Et parce que je sais que pour ouvrir les chemins d’une nouvelle espérance, il faut comprendre comment celle du 6 mai a été tuée.

Depuis presque trente ans, depuis mon adolescence, j’attendais l’élection d’un président de gauche. Je voulais cette histoire belle comme une épopée. Je savais que l’exercice du pouvoir serait extrêmement difficile : la gauche est appelée aux responsabilités alors que les pires difficultés assaillent le pays. Mais je combattais pour cela, pour qu’un socialiste succède à François Mitterrand, pour que la gauche accomplisse nos espoirs et que cette fois, contrairement aux précédentes, elle ne déçoive pas. Je n’imaginais pas une telle déconvenue. Tout est allé si vite de mal en pis…

Voici le récit, étape par étape, de la façon dont l’influence des milieux financiers et industriels s’est installée au cœur du pouvoir.



4 juillet 2013


C’est le deuxième jour le plus important de ma vie politique, avec celui où j’ai fait le choix volontaire de m’engager, un soir de novembre 1988. J’avais alors quinze ans. J’en ai désormais un peu plus de quarante. Entre les deux, vingt-cinq années de ma vie consacrées aux combats de la gauche, à mon idéal. Je suis devenue une élue du peuple. Et même, ce que je ne prévoyais pas, ministre de la République.

Ce 4 juillet 2013, 425 jours après la victoire de François Hollande à l’élection présidentielle, je marche vers la conférence de presse que je vais tenir moins de quarante-huit heures après mon limogeage du gouvernement. Je suis concentrée. Comme en apnée, comme si le monde extérieur n’existait plus, je n’entends pas, je ne vois pas, je fais abstraction de tout ce qui m’entoure. J’avance vers ce moment, dont je sais qu’il me marquera pour toujours. Machinalement, mes pas me guident vers la salle de la conférence de presse. Je monte les escaliers lentement. Je ne pense qu’à ce que je vais dire. J’en ressens le poids, lourd. Drôle de pensée, je me demande si ce que j’éprouve à cet instant, c’est la sensation que ressentent les poseurs de bombes. Pourtant je suis loin d’être une terroriste ! J’ai simplement décidé de dire la vérité sur les dérives de la gauche au pouvoir et les raisons pour lesquelles je viens d’être brutalement limogée du gouvernement le 2 juillet, deux jours auparavant.

Depuis la veille, tout le monde veut savoir ce que je vais dire. Je reçois une quantité astronomique de messages. Beaucoup de soutiens, mais aussi des curieux dont je sens bien qu’ils aimeraient savoir… « Que va-t-elle dire ? » D’autres me parlent bien sûr de mon avenir. Pleins de sollicitude, ils me font aimablement comprendre qu’il faut être « raisonnable », me racontent la façon dont il est de tradition que les anciens ministres gardent une certaine réserve, rebondissent et « reviennent au premier plan ». Moi, je ne suis pas dans leurs calculs. Je ne me suis pas engagée en politique pour faire carrière mais pour changer le monde, rien que ça ! Je n’ai rien à perdre. Je ne pense pas à l’avenir. Seul compte le moment présent. Je l’ai annoncé lors de la passation de pouvoir avec mon successeur au ministère de l’Ecologie, je veux « tout » dire, ou presque, sur « les raisons de mon limogeage ». J’ajoute « ou presque », parce que j’ai le sens de l’Etat ; j’ai traité des dossiers extrêmement sensibles et de ceux-là jamais je ne dirai rien qui puisse nuire aux intérêts fondamentaux de la France.

J’ai décidé de rompre la règle implicite du système politique qui veut qu’un ex-ministre se taise et attende que de nouvelles responsabilités lui soient confiées. Je ne respecte pas la règle. Je ne supporte plus les hypocrisies de ce système. Et puis il n’est pas question que je reste silencieuse sur ce qui entrave la gauche dans sa volonté de changement.

La déclaration que je vais prononcer, je l’ai écrite à la main. Je la connais presque par cœur. Depuis la veille, je ne lis pas la presse, je n’allume pas la télé, je n’écoute pas la radio. J’ai décliné le 20 heures de TF1 et de France 2. J’ai décidé de m’exprimer, fort, mais justement pas dans un 20 heures. Je connais la machine médiatique et la logique du « un petit tour au 20 heures et puis s’en va ». Or je n’ai pas envie de faire mes adieux à la vie politique. Je ne compte pas en rester là. Pour moi ce n’est pas la fin.

Je me suis enfermée dans une bulle, jusqu’à ce jeudi 4 juillet à 15 heures. Lorsque j’arrive à proximité du 5e bureau de l’Assemblée nationale, le couloir, la terrasse attenante, la salle de la conférence de presse, sont bondés. Un mur de photographes et de caméras me fait face. Les flashs crépitent. Très vite, c’est la bousculade. Mais je reste concentrée. Tout le monde ne peut entrer dans la salle trop petite. Certains en viennent aux mains et se battent pour avoir une place. Il n’y a pas de service d’ordre. Je suis seule, je n’ai plus d’équipe, mais Mathieu Havsali, l’assistant parlementaire de mon suppléant, est présent pour m’aider. Je m’assois à la place où je dois prendre la parole. Le bazar est tel que j’attends de longues minutes. Ces minutes me paraissent interminables. Le chahut ne cesse pas, bien au contraire. Les journalistes déjà dans la salle râlent en espérant que cela commence, tandis que d’autres essaient de forcer la porte pour entrer et se faire une petite place. On est en direct sur les chaînes d’information en continu. Les huissiers de l’Assemblée nationale tentent de mettre de l’ordre et finissent par y parvenir. Ma gorge s’assèche, je bois de l’eau. Je demande si on peut commencer, une fois, deux fois. J’attends encore. Lorsqu’un calme relatif s’installe, j’attaque. Je dis alors ma déclaration. J’en ai réfléchi, pesé et soupesé chaque terme, chaque virgule. Encore aujourd’hui, je n’ai pas un mot à lui enlever. Elle est sortie du plus profond de moi-même. Ecrite « à chaud », je n’ai pas fini de mesurer la portée de ce texte politique1.

Je dénonce l’injustice de ma mise à l’écart. Je pointe l’abandon de toute collégialité dans le fonctionnement gouvernemental. Je donne l’alerte sur le renoncement aux ambitions en matière de transition énergétique. Je dénonce, surtout, le poids des lobbies, leur influence jusqu’au sommet de l’Etat. A la question de savoir s’il existe un conflit d’intérêts entre un grand chef d’entreprise qui a revendiqué ma mise à l’écart avant même qu’elle ait lieu et sa femme directrice de cabinet du président de la République, je réponds que oui, la question se pose.

Comment moi, qui étais la porte-parole du candidat François Hollande, en suis-je arrivée là ? J’ai voulu la victoire de la gauche. Nous devions apporter le changement et nous voilà sous la pression des firmes en tout genre, loin de nos valeurs et de nos idéaux. La gauche est enlisée, dos au mur, acculée alors que gronde la menace de l’extrême droite.

Après la conférence de presse, je suis rentrée chez moi comme j’étais venue. J’ai ressenti le même poids, la même lenteur, la même charge en faisant le chemin inverse, en descendant les escaliers, en m’engouffrant dans la station de métro Assemblée nationale. A la suivante, une bonne partie de mon équipe au ministère était sur le quai, pour m’embrasser, me féliciter, certains en larmes. Ce n’est qu’arrivée chez moi que je me suis sentie vidée, mais forte et libre.






1. Cette déclaration est reproduite page 257.





 


*

Premier acte militant


J’ai passé toute mon enfance et mon adolescence à Paris. La fenêtre de ma chambre s’ouvrait sur une cour intérieure. Dans l’immeuble mitoyen, un voisin s’était fait une spécialité de la diffusion, sur sa sono poussée à fond, d’authentiques chants nazis, ainsi que de tous les poncifs musicaux de l’extrême droite, dans leur version fasciste italienne avec le Nabucco de Verdi ou française avec Maréchal nous voilà. Les jours d’élection, il suspendait un immense drapeau français à sa fenêtre. Lorsqu’il était passablement aviné, il avait pris pour habitude de hurler « Le Pen ! » avec l’intonation d’un ivrogne. Tout le voisinage était évidemment exaspéré. La police a été appelée plusieurs fois. Un jour, après qu’il m’eut conspuée parce que je portais le badge « Touche pas à mon pote » ainsi qu’un badge contre l’apartheid en Afrique du Sud, j’ai collé en cachette de multiples autocollants antiracistes sur sa boîte aux lettres. Cela a été mon premier acte militant. Sans le savoir, ce supporter du Front national a fait beaucoup pour ma prise de conscience politique et ma détermination à combattre l’extrême droite.

*
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